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OU DIVERSITÉ D'AVENTURES, RENCONTRES ET 'YOYAfiiïS EN EUROPE.

ASIE ET AFRIQUE,
- .:

divisée en quatre parties ;

Par le sieur DU CHASTELET DES BOYS.

(Voir le iV 56/
'

''

XXIVe RENCONTRE.

Mauvais traitements et menaces des Turcs pour savoir les facultés cl pro-
.:: :o .;: fessions; histoire dès nègres.

"Quand il fallut désemparer notre maison flottante, et s'en

aller, lotis également infortunés, au bord de l'AmiraTe, notre

douleur fut si extrême, que les vents, quelque orageux qu'ils
semblassent dans le milieu du chemin, nous étaient propices,
les naufrages sans crainte, et les tempêtes sans horreur. Le

patron et les matelots parurent les plus désespérés clans l'aban-

donnement d'un domicile dont ils avaient fait élection pour le

partir et le' retour. L'inutilité de notre résistance produisit eh

nos esprits, je ne sais quelle sorte d'impassibilité, qui à la longue
se changea en consolation imparfaite.

Les premiers aventuriers de l'Amirale et Vice-Amirale, après
s'être gorgés de butin, (avoir) fracassé les magasins, cherché dans

les coins et recoins, levé le scel et fait l'inventaire en même

temps, reçurent l'ordre d'y rester en partie, pour .après retourner

à nouveau mandement au bord de las dite amirale commandée par

Béran, frère d'Issouf bassa d'Alger (1), ainsi que nous apprîmes

d'Aly beri Aiy,' commandant la chaloupe, lorsqu'il ordonna

qu'une moitié dé
'
ses gens demeurât dans notre misérable

pataché, afin de là dégraisser dé. ses ancres, voiles, corda-

ges, et attendre les ordres de l'autre moitié restante. Beran,

(1) Yôusséf, pacha de 1634 à lO-iS, successeur dé Hossem-Kliodja.
Revue Afr., 10e année, n° 58. 17
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devant lequel il nous introduisit, était déjà pleinement informé

de nos facultés, âges, professions et passages.
Le nommé Jacques Denyan, d'Olone, notre patron, que les

marchands avaient trouvé assez resséant pour lui confier la

conduite du vaisseau chargé de bleds, lors chers en Portugal,
et de quelques ballots de quinquaille, fut conduit devant Beran,
renversé à terre, et en état d'être cruellement bâlonné sur

les plantes des pies, à moins de ne révéler les moindres cir-

constances du fret du navire. S'il y fut surpris, il n'en faut

pas douter ; il se posséda néanmoins assez bien, déclarant n'y
avoir autre chose dans le navire que du froment et être prêt de

représenter le registre ou lettre de voiture. On la cherche, on

la trouve, elle est communiquée à deux renégats français, l'un

de Marseille, l'autre de Calais qui conjointement assurent que
le registre ne fait mention d'autre voiture que de froment.

Nonobstant le certificat, il est encore une fois terrassé . Il crie,
il se lamente, et proteste ne savoir rien davantage. Les menaces

se continuent, les interrogations se redoublent concernant les

facultés et professions des particuliers de son équipage. Sur

quoi, il déclare d'abondant, et en persistant, qu'il n'a sur son

bord que des matelots et des passagers dont il ne connaît ni

le destin, ni la profession, ni les moyens, n'ayant rien appris
durant la roule de leur part, sinon qu'ils s'en allaient au service

du nouveau roi de Portugal, ayant en cette considération été

payé des passage et nourriture.

La confession de notre patron de navire fit approcher un

renégat portugais, soit pour examiner la qualité des passagers
et pratiquer profit sur leur rançon, ou pour savoir quelques

particularités de son pays, desquelles on est ordinairement

avide, quelque changement d'exercice et de pays qu'intervienne ;
et principalement cette nation, qui de même que la Française,
ne peut se persuader qu'un état puisse être bien gouverné,
sinon par un roi de pareille langue et nation que ses su-

jets (1). En effet, le reste.de ses propos fit évidemment voir

(1) Est-il utile de dire qu'il s'agit ici du renversement, en Portugal, de
Philippe IV d'Espagne en 1640,par Jean IV; chef de la branche de Bragance?
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que le génie antipathique d'entre les Portugais et Castillans
ne se pût celer sur le visage d'un homme qui pourtant avait
fait faillite à sa nation, à ses parents et à Dieu même.

La constance de notre patron de navire le sauva de mau-
vais traitements que son contre-maître s'attira par sa timidité

circonspecte, qui, tout tremblant aux premiers interrogatoires,
et sans en attendre d'autres plus pressants de Béran Raïs,
confessa qu'il y avait, outre le contenu dans la lettre de voi-

lure: quatre petits ballots de fine quincaillerie, cachés dans

le fonds, et trois sacs de mille livres chaque, une pièce de huit,
au fond de la pompe ; et à l'égard des passagers n'en avoir autre

connaissance, sinon (en montrant des yeux et de la main le

seigneur Arthur Pens) avoir vu un cavalier habillé lorsqu'il
était à terre de toile d'argent et d'écarlate brodé.

La confession pusillanime du contremaître fit naître en un

seul moment mille soupçons, et autant d'espérances d'un riche
butin dans la fantaisie de ces pirates, qui tout de nouveau

menacent, renversent et fouillent plus exactement que ci-de-

vant l'innocent et malheureux Arthur Pens, ajoutant à la pre-
mière recherche un bout de corde bien godroné en guise de

verge d'or, dont ils se servent quand ils cherchent des trésors,
sous la plante des pies du nouveau pris. Ce pauvre aventurier,

effrayé d'un apprêt si formidable, confessa entièrement ce

qu'exigea Beran-Raïs, déclarant tantôt en italien, tantôt en

tudesque ses desseins concernant son départ et retour, avec

une confession naïve du peu d'argent qui lui restait de celui

qui lui avait été pris par l'un des soldats montant à l'abordage,

qu'il ne pouvait discerner. En même temps que la crainte lui

resserre le coeur, elle lui développe la langue et lui fait inu-

tilement avouer qu'il a emprunté quelque argent de l'un de

ses camarades français. Beran presse l'interrogatoire, lui de-

mandant duquel de nous. Il le déclare enfin, en me montrant

du bout du doigt. Puis ensuite, se tournant de tous.côtés, du

Cercle Turc, regarde en pitié, se plaint, et supplie de ne le

maltraiter pas, réitérant à plusieurs fois la bonté généreuse
et libéralité du prince Edouard son maître, et tire du sein

son portrait: en miniature, qu'il expose aux yeux deTassem-
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blée ; Beran, paraissant dans un moment adouci, retire celle

précieuse figure des mains tremblantes de ce jeune cavalier,
lui promettant grâce et bon traitement en la considération
du prince son maître.

Nous plaignîmes secrètement son peu de résolution, et re-

connûmes, sans oser nous le témoigner aux uns et aux autres,

que s'étant comporté plutôt en page, qu'en cornette de ca-

valerie du régiment de Bragance, dont la réputation s'est
conservée dans les troupes impériales, il nous exposait.à de

nouveaux interrogatoires et réponses.
La petite ofïiciosité par moi rendue audit sieur Arthur

Pens me mit hors de mesure, craignant que Beran me. pre-
nant par sa déposition timide un esclave aisé, ne me traitât,
avec autant de rigueur que les malheureux aisés le furent

en France sous la persécution des Partisans; mais soit que
Beran ne s'en souvînt pas ou que mes habits ne lui permissent
pas d'avoir une telle opinion de moi, je fus oublié. Je laissai

donc couler, comme je vous ai marqué dans la rencontre

précédente, imperceptiblement et à la dérobée de tant d'Argus
ou Argonautes affamés de toison d'or, mon petit pécule sous

certaines grandes pièces de bois nécessaires! à l'armement

du navire où nous étions ; mais à peine ce fardeau , dont la

pesanteur plus elle est grande el moins embarasse-t-elle, était

à couvert de la. vue de ces basilics, que Beran me fit appro-

cher, et me considéra, quoique habillé à la matelote, les

cheveux rasés, et assez défiguré, commandant que je fusse

de nouveau questionné. Je persiste et réclame la bonne

foi d'un chacun de notre bord ; je jure, sans parjure,

que je suis un simple occasionnaire cherchant emploi dans

les nouvelles guerres du Portugal, et que le peu d'argent,

que la fortune m'avait ci-devant prêté, me l'avait ensuite

fait rendre à un grand soldai noir, que je lui désigne des

yeux. C'était le colosse animé d'ébéne, marqueté aux yeux
et aux dents d'ivoire, dont je vous ai fait mention, auquel

je donnai montant à l'abordage une petite bourse remplie
d'un peu de monnaie. Beran Raïs n'ajoutant foi entière à

ma déposition, et se persuadant que le nègre m'eût intimidé,
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après avoir'tiré de moi quelques sommes notables de dou-
blons d'Espagne, le questionna fort rudement'.sur'la quantité
et espèces.d'argent tirées de moi. La constance de sa néga-
tive le fit renverser et recevoir quantité de bastonnades, que
la coutume et non l'insensibilité, lui fit souffrir avec grande
patience, et sans autre confession.

Les nègres, que nous appelons improprement Mores, sont
enfans vendus par les pères aux côtes d'Angola ou de Guinée
à des marchands trafiquans le long de ces côtes éloignées, ou
bien ceux qui habitent dans le fond de l'Afrique sur les bords
du fleuve Niger, et qui n'ont communication avec les Mores de-
meurant dans les villes ou hordes de Barbarie, que par le moyen
des invasions et de la guerre. L'Espagne se fournit principale-
ment des premiers, les destinant aux fonctions domestiques,
La nation espagnole, quoique catholique par excellence, se sert

d'esclaves, sans s'arrêter aux maximes ôvangéliques, qui miti-

gent la durée (1) de la nature par la douceur de la grâce, bannis-
sent l'esclavage par la fraternité et introduisent la communion

parmi ses sectateurs par le moyen de la charité, dont ils font pro-
fession particulière. L'Espagnol n'est pas à croire, quand il dé-

clame, que pour appuyer seulement une étymologie bizarre, et
immortaliser le nom français, nous avons voulu obstinément que
tous tant naturels qu'étrangers, demeivrans chez nous, fussent
francs et libres ; l'esclavage étant assezconforme aux lois civiles
de la société, quand il est adouci par le Christianisme, et ayant,
été longtemps en usage et pratique. La servitude ne laissait,

pas de produire quelque bien politique; parcequ'il n'y avait

point de personne si malheureuse, qui ne fût vendiquée par
quelque patron qui en avait soin, et semblait être le seul remède,

quoique apparemment cruel, que pussent avoir ses misérables
et désespérés. Mais soit que nous soyons plus ou moins hu-

mains ou plus chrétiens, nous n'avons en France que des

ombres de servitudes, qui sont plutôt réelles que personnelles,
et qui se discernent seulement dans la possession des héritages

chargés de rentes et de devoirs.

(U Dureté 1
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Les autres familles de nègres distant de la côte de Barba-

rie de quatre à cinq journées, pullulées dans les villes par
des mariages forcés, ne sont en nulle estime chez les Turcs

qui ne les estiment point vrais ingenui (1) lenans pour de-

ditilii (2) les anciens nègres venus de Gago ou de Tombut. Si

quelques-uns peuvent se qualifier chez eux Ubertini (3) à l'imi-

tation de l'ancien esclavage romain, ce sont les mulâtres, is-

sus de blancs et de nègres du premier ordre.

Notre infortuné navire dépouillé de ses voiles, désarmé de

ses ancres, démonté de ses canons, et destitué de toutes choses

dont eurent besoin et envie les corsaires, fut puis après par eux

exposé à la merci des vents. Durant la diversité de tant de mal-

heureuses aventures, j'étais fort attaché et collé à certains vieux

ais de l'amirale, sous lesquels j'avais mis en dépôt ma pe-

tite fortune d'or, que, ne songeant qu'à caracoler et la ramas-

ser secrètement et sans être aperçu je me vis dans un mo-

ment investi de Mores, qui me saisirent et m'enlevèrent hors

du bord, me nécessitant, nonobstant ma résistance, de descen-

dre dans la barque, pour être traduit dans un autre navire ;
le conseil de guerre ayant trouvé à propos de faire partage

provisional des esclaves. Les répugnances et protestations de

ne pouvoir vivre sans mon camarade, montrant le sieur de

Molinville qui restait dans ce grand vaisseau, ne me servirent

de rien : et mon destin fut si perfide, qu'il me déroba le temps

et l'occasion de l'avertir ou de parole ou de signe de la sépul-

ture de mon trésor sous ces vieux ais, d'auprès desquels on

m'avait si opiniâtrement arraché.

XXVe IlENCONTRE.

Des ruses des Corsaires durant la route. De leurs cérémonies durant la

tempête, et de leur approche de la rade d'Alger.

De trente-deux que nous étions dans, notre patache olonaise,
' : il ne s'en trouva que cinq envoyés dans la vice-Amirale, tous

(1) De condition libre.

(2) Qui se sont mis sous la puissance d'autrui.

(3) Fils d'affranchi. — Du Chastelet est5 décidément lettré.
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matelots, à ma réserve; les autres furent dispersés
1tant sur la

caravelle que sur les vaisseaux restants. L'on tint même roule

le reste du jour, le long de la nuit, etc., grande partie du len-

demain. Le soir venu, les infidèles se séparent les uns des

autres, chacun fit des adieux et des voeux secrets à la bonne

fortune. La vice-Amirale, sur laquelle, par malheur particu-

lier, je fus traduit, croisa la mer deux jours durant, avec la

grand'voile seule, évitant la terre. Le troisième jour la cara-

velle se fit reconnaître, nonobstant ses pavillons espagnols;
ce déguisement fut pratiqué sur notre bord, tant afin de sur-

prendre quelques navires de la flotte des Indes, que d'éviter

plus facilement les galères et frégates biscaines, courant in-

cessamment à la sortie et entrée du détroit. La coutume est gé-

nérale parmi les pirates, de se servir de toutes sortes de ban-

nières étrangères. Les marchands, quelque rusés qu'ils soient,

ne laissent pas que d'en être souvent attrappés, quand ils se

travestissent en Hambourquins, Danzicains et autres vaisseaux

portant pavillon de neutralité. Ils se déguisent aussi quelque-
fois en navires de guerre à même dessein, et pour surpren-
dre celui dont ils ont avis de la rencontre prochaine : peu
s'en fallut que par cet artifice ils ne surprissent les jours- pré-
cédents un phlibot anglais, par eux rencontré au-dessus du

vent et à la vue des côtes d'Espagne, à la voile de Salé, ville

de la Barbarie au ponant ; où peu s'en fallut que nous ne

fussions menés pour y être vendus, tant à cause de la cherté

des esclaves, que les marchands du Maure y viennent enle-

ver, que pour faire de l'argent et acheter de nouvelles pro-
visions.

Les plus jeunes d'entre eux, honteux d'un si chélif bulin,

qui ne valait pas la peine d'être partagé entre sept navires

•y ayant part, furent d'avis que cette petite flotte prît des

rafraîchissements à la côte, et continuât la course, qui serait

peut-être plus heureuse que la première. Le conseil de guerre
s'assemble : les vieux veulent le retour, les jeunes la- continua-

tion de la course. Ces brouilleries se dispersèrent, la nuit

suivante; s'étant élevé un orage qui, nonobstant le redoublement

de leurs prières, l'incendie superstitieux d'une quantité de
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cierges magiquement arrangés, effusion,d'huile et sacrifice de:

quatre moutons dispersés en quatre quartiers et offerts à la

mer, ne laissa pas de les jeter dans la Baie de Calis. (1).

Malheureusement pour nous, le jour chassa la nuit et le danger
en même temps; le pilote ayant fait prestement tourner à

l'autre bord, et serré déplus près les côtes de/Barbarie, afin

d'entrer dans le détroit de Gibraltar. Les jeunes occasionnants

d'entre les Turcs désignent de la main et des yeux les villes

deCeuta, Teluan, lePégnon de los Velôs, le cap des trois Forçats,
celui de Falcon et le Forral (2).

Ce ne furent peu après que remerciements à Dieu et à leurs

prophètes de l'heureux retour, et qu'ablutions mutuelles faites

parles uns et les autres depuis le sommet de la tôle jusqu'aux

talons; les zélés en celle religion se mettant nus, en conviant

les camarades de les ondoyer de quantité d'eau salée, qu'ils

regardent avec autant de palience que de satisfaction, et encore

avec plus de créance de purification de l'âme et du corps.
Les Renégats Portugais, Anglais, Espagnols cl Français n'en

firent pas moins, autant par hypocrisie et politique, que par
attache el ferveur ; la plupart n'étant pas trop assidus aux

cérémonies ottomanes, s'ils ne sont observés ou si dès la

tendre jeunesse ou incapacité de discernement ils n'ont laissé

le christianisme que les Turcs méprisent davantage qu'ils ne

haïssent ; l'alcoran n'étant qu'un mélange de maximes confuses

du Christianisme et du Judaïsme, dans lequel ils surannent

aussi bien que nous la doctrine de Moïse, ne la faisant passer
dans chacun des Azoares (3) que comme un coup d'essai, une

pure cérémonie, ou comme un ébauchement mystérieux, el.

non comme un achèvement de religion, ou réalité de créance,
et sincérité de profession : à l'égard de la nôtre, ils la révèrent

bien plus dans sa naissance que dans son progrès, se persuadant

qu'elle s'est altérée et ses sectaires corrompus.
Je fus encore bien plus surpris de la violence de l'un des

(i| Cadix?

(1) Tous ces noms légèrement altérés se'reconnaissent facilement.

(3) Est-ce Sourate qu'il faut lire ?
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aventuriers turcs, montant à l'abordage, qui m'ôta du bras

un chapelet duquel il se servit ensuite, en prononçant à

basse voix, non pourtant inarticulée, quelques paroles, et

passant les grains de même que les chrétiens, quand ils s'en

servaient pour réciter des prières : je m'informai des vieux es-

claves; si par singerie ou ridiculilé de notre religion, ils con-

laient leurs prières ; qui m'instruisirent concordamment, que
les mahométans, de quelque secte diverse qu'ils soient, portent
et se servent avec autant de ferveur que les chrétiens, des.
rosaires et chapelets sur lesquels ils content et prononcent,
une certaine oraison courte, réputée entre eux fervente et

jaculatoire, consistant en ces mots : Alla illa, Alla Mahomet,
alla solha : c'est-à-dire, Dieu est seul et Mahomet est son

prophète (i). Il est vrai que le nombre des perles de leurs

chapelets, faits ordinairement de corail, n'est point préfixe;

point de dizaines, de couronnes et de rosaires. La remar-

que est mutuelle de leur part, quand ils ôtent, comme ils

me firent, les chapelets aux esclaves, qu'ils gardent soigneu-

sement, après en avoir arraché la croix et les médailles

dont ils sont mortels ennemis ; parcequ'ils croient obstinément,

qu'à leur imitation et par emprunt nous faisons nos prières
de cette manière ancienne parmi eux, et censée par eux mo-

derne entre nous, appuyant leur opinion sur le premier usage
introduit par le prophète Mahomet, dont ils marquent la mission

dès l'an six cens vingt-cinq, sous Basile empereur, au lieu

que Saint Dominique n'a donné le cours aux couronnes célestes

que peu après le douzième siècle, du temps de l'empire d'Otton,
et du pontificat d'Innocent III. Je sais bien que l'an de grâce
est bien plus nombreux que celui de l'Hégire comme le surpas-
sant en cette année mil six cens soixante-cinq de quatre cent

huit, le Turc ne comptant de l'Hégire que de mil deux cens

soixante et un (2).
Pendant que la curiosité timide excite les interrogatoires,

(1) La ilah Ha allah, Mohammed rassoulallah.

t2)Du Ghastelet se trompe grossièrement; l'année 1665 dcJ.-C. corres-

pond à l'année 1076 de l'Hégire.
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soit près des esclaves, matelots, ou des renégats, Alger com-
mence à se montrer à nos yeux: ses mosquées se découvrent,
et nous approchons en dépit de nous de cette ville superbe,
et l'une des plus élevées d'assiette sur les côtes de l'Afrique
méditerranêe. Elle paraît tantôt en forme de voile de navire,
tantôt de setie, et plus près de galère. Les châteaux détachés,

qui fortifient cette retraite de gens qui ont fait banqueroute
à Dieu et faillite à la patrie,. en rendent l'approche dange-
reuse et mortelle aux inconnus par les foudres de la terre

dont les bastions sont hérissés. La multitude babillarde de mille
sortes de gens attendant la descente me donna tant de dis-

traction, que je ne puis à présent vous particulariser, que
dans les rencontres de la seconde partie, la situation exacte de

celle poniropolis.
Fin de la première partie.

Suit une table alphabétique des noms d'hommes, villes et
lieux dont il est parlé dans la première partie de l'Odyssée.

Et ensuite :

Mon cher lecteur, ce que le peu d'estime et d'amour propre
m'a retenu jusques ici d'insérer au commencement de la pre-
mière partie de mon Odyssée, la crainte de désobliger quel-
ques-uns de mes amis et alliés qui m'en ont fait présent, m'a
nécessité de la mettre à la fin. Je te l'offre, et te convie à
la lecture de la seconde partie. Adieu.

A MONSIEUR DU CHASTELET

SUR SON ODYSSÉE :

Que le récit de son voyage

Occupe bien notre loisir ;
Et que l'âme sera sauvage

Qui n'y prendra pas de plaisir!
Par une roule peu commune

On voit la bizarre fortune
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En aveugle s'y promener ;

Et, malgré les lâches caprices,
La vertu qui fait tes délices

Fait gloire de s'y couronner.

Tu revois ta terre natale,
Où pour charmer les beaux esprits
La presse aujourd'hui nous étale

Les richesses de tes écrits.

Là, ton style si magnifique
Sans péril nous fait voir l'Afrique,
Sans naufrage nous met à bord,
Et nous fait passer dans la terre,
Où versa tant de sang la guerre,
Quand y vola le grand Beaufort (1).

Mais comment pourrons-nous répondre
A cette libéralité?

Et qui ne se verra confondre

Par tant de générosité ?

Quel trésor sera comparable
A ce volume inestimable,
Dont l'honneur a fait le projet?
Contente-toi que la mémoire

T'en récompense par la gloire,

Puisque la gloire est ton objet.

Du Van Foussard (2).

(1)11 est question de l'expédition désastreuse de Djidjeli, en 1664, c'est-
à-dire longtemps après la captivité de Du Chastelet.

(2) Il est fort heureux pour Du Chastelet que la Revue Africaine ait
bien voulu penser à lui, quoi qu'en ait dit Du Van Foussard!
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IN ODYSSEAM DOM1NI DU CHASTELET.

Errores Danaûm Divinus scripsit Homerus,
Gallorum errores el tua Musa canet.

Ille Odysseam cantûs de nomine dixit :

Tu poteris luctus dicere Gigericos

Troja decennali nempè obsidione, triumphi
Causa, nigro noctis tempore. capta fuit.

Gigericum amissum est, et fuso sanguine captum ;
Et classis medio nostra fugata die.

Hoc dicismen habes Trojam in 1er Gigericum que
Ilias illa boni est, Ilias isla mali.

M. JAMIN, Ecclesiastes.

D'après la copie de M. Louis PIESSE.

(A suivre)


